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DIVISIONS CENTRE ET EST.

LE PARTI ROUGE INSULTE GRAVEMENT|
M. ROGDIER, NOTRE DIGNE MAIKR&. |

C’est pour blesserses sentiments qu’il
choisit M. Benjamin Holmesle,
candidat vaincu de 1860, comme
le cundidal de l’opposition en,
“1861 pour la division centrale.‘

Votre conduite est indigne, M. Do-
rion. Vous voyez que M. Rose a la:
majorité ubsolue des électeurs du
Quartier Centre en sa faveur et ce-
pendant vous venez à la onzième
heure lui steciler de lopposition
dans la personne du fameux BEN. |
HOLMES.

, Mais vous n’y pensez pas M. Do- |
rion ” |

Avez-vous oublié que Ben. Hol-,
mes n’a jamais voulu au risque de
perdre sen élection (comme il l’a‘
perdue de fait) s’engager formelle- ;
ment à ne pus s’ussocier avec M.|
Young dans sen projet de construire
les docks a la Pointe St. Charles ? |
Comment! vous parlez sans cesse

des avances faites au Grand Tronc,et ;
qui choisissez vous pour candidat;
dans lux division centre ? précisément
ce même Ben. Holmes, un action-
naire du Grand TFronc, bien plus, un
de ses anciens directeurs, bien plus
encore, un de ses anciens Vice-Pré-
sidenta :

Honte ! Hontc ! Morte ! à vous
M. Dorion de vouloir tromper ainsi
la bonne foi des électeurs.

Quelle infamie ! Non content de
vous être luit depuis qualre ans que
vous représentez Montréal, l’humble
valet de M. Jon Young ct de son
associé M. Ho:ton dit Luther : non
content de l’avoir aidé de vos votes
et de votre iniluence, en Chambre
dans ses sinistres projets contre les
intérêts de la partie Est, vous voulez
encore envoyer au Parlement M.
Holmes le bras droit de M. Young,
son premier commis pour ainsi dire ?
Encore si c’était tout.
Mais non! on a voulu se venger

de notre digne maire parcequ’il s’est
prononcé en faveur de M. Cartier.
Et l’on va prendre Ben. Holmes

par la main, on le fait sortir de l’obs-
curité où la popularité de M. Rodier
l’a laissé en 1860, et on dit aux élee-
teurs de lu Division Centre :—“ Vo-
tez pour M. Holmes, l’adversaire de
M. Rodier, celui qu’on représentera
conire Ini aux prochaines élections
municipales.”
Le but de M. Dorion en fesant

présenter M. Holmes avec des chari-
ces aussi nulles est tout simplement
de préparer les voies à M. Holmes
pour son élection comme maire con-
tre M. Rodier.

L'avenir dira gi nous nous sommes
trompé. Heureusement que l’intri-
ue a été facile à découvrir parceque
’on n’a pas su garder le secret.
D'ailleurs ! il y a contre M. Hol-

mes un souvenir ineffaçable, le sou-
venir d’une mauvaise action.
En 38, électeurs, M. Holmes est

entré à cheval dans l’Eglise de St.
Eustache.
Et voilà l’homme que M. Dorion

voudrait faire élire contre M. Rose,
M. Rose qui a prononcé un des dis-
cours les plus chaleureux contre la
représentation bâsée sur la popula-
tion.

Envérité, votre conduite est indi-
gne M. Dorion.

  

INFAME GUET - A -PENS.

ÉLECTEURS DE MONTRÉAL,

Vous ne tarderez pas, sans doute,
à entendre parler d’une ccrtaine let-
tre qui aurait été adressée à M. Car-
tier de la part de M. Dorion pour
l’inviter à se rendre à l’assemblée
tenue, hier soir, sur la rue Ste. Ca-
therine, par les partisans de ce der-
nier.
On ne manquera pas aussi de vous

dire que si M. Cartier a refusé cette
invitation, c’est parcequ’il avait peur
de M. Dorion, peur de se trouver
face à face avec lui devant les élec-
teurs de Montréal : et là-dessus ou
va se mettre à exalter le courage de
M. Dorion et la lâcheté de M. Car-
lier: on va s’époumonner à crier sur
les toits que M. Dorion a jeté le gant
à M. Cartier et que M. Cartier n’a
pas osé le relever.
Tout cela ne serait qu’une farce

indigne pour trompervotre bonnefoi,
si ce n’était pas en même tempsle
plus misérable des guet-à-pens.
Nous souhaiterions que tous les

électeurs qui ont la bonhommie de
croire sur parole des hommes comme
M. Dessaulles et autres histrions de
la même trempe, nous souhaiterions
qu’ils pussent tour à tour et l’un:
après l’autre, assister en secret aux
séances du comité central dans les
bureaux du Pays.

ls y seraient témoins d’un plaisant
spectacle. Au comité voyez-vous,
M. Dorion, qu’on fait si grand dans
la vie publique, est réduit à sa juste
propoition, ou pour mieux dire à sa

“ plus siinple expression. Il laisse tou-
tes sex dignités à la porte avec sa
canne et son chapeau.

Au comité, M. Dorion, ‘ce n’est

plus l’homme d’état modèle, la per-

sonification du courage civil, du dé-

sintéressement, le messie d’une ère

de progrès,le rival redoutable de M.

des hommages aujourd’hui, demain
on l’ira mmettre au grenier.

C’est déjàfait d’ailleurs. Dans la
la dernière session, à la suite d’une

i discussion orageuse «ans laquelle
ce pauvre Antoine Aimé avait fait
une plus triate figure encore que d’or-
dinaire, l’opposition bas-canadienne
à bout de patience, retira le com-
mandement des mains débiles de
son chef pour le remettre aux mains
plus fermes de M. Sicotte.

Or, il faut que vous sachiez que
mercredi dernier, immédiatement
après la nomination, il y eùt réunion
du comité central aux bureaux du
Pays.
Un véritable concert de malédic-

tions accueillit M. Dorion lorsqu’il
arriva tout haletant au comité. On
se mit à le tancer pour sa lâcheté. —
« Comment! lui disait-on de tousles
coins de la chambre, on se tue le
corps et ame à vous faire des parti-
sans, on va dans tous les carrefours
répandre des accusations contre le
gouvernement; on est parvenu à

faire croire à un certain nombre d’é-
lecteurs que M. Cartier a trahi Mont-
réal sur la question du siége du gou-
vernement, qu’il a fait des avances
au Grand Trone, &e. &c., et voilà
que vous perdez la tête parceque M.
Cartier vous somme de proférer ces
accusations devant lui en face des
électeurs ; vous commencez par bal-
butier d’une voix tremblante quel-
ques mots sans suite, après quoi vous
demandez un verre d’eau, puis vous
risquez encore deux ou trois phrases
incohérentes et vous finissez par pré-
senter M. Laflamme aux électeurs
pour dénonce: le gouvernement à
votre place. Mais les électeurs ne
veulent pas entendre parler M. La-
flamme; c’est de vous et de vous seul
qu’ils veulent des explications, c’est
de votre bouche qu’ils veulent que
les accusations contre le gouverne-
ment soient proférées.— On vous
cherche partout sur le husting.—
C’est à grande peine qu’on vous dé-
convre caché dans un coin—On
vous pousse parles épaules jusque
sur le devant de la plateforme.—
Mais à peine avez-vous apperçu M.
Cartier que vous vous remettez à pâ-
lir et à trembler —Vous vous déci-
dez à ouvrir la bouche—tout le mon-
de est dans l’attente. “‘ Ecoutons
se dit-on de toutes parts, voilà M.
Dorion qui va répéter ses aecusa-
tio1s contre M. Cartier.” Pas du
tout—on aurait juré que votre lan-
gue était paralysée parla peur, car
vous vous retirez en toute hâte après,
avoir prié l’assemblée—une assem-
blée toute française—qui n’avait pas
voulu laisser parler M. Laflamme,
d’écouter un discours de M. McGee..
M. Dorion, vous êtes une poule
mouillée—Votre lâcheté nous fait
perdre notre élection.”

“ Mais” répondit M. Dorion à ses
amis exaspérés “‘ vous croyez que
c’était facile,pour un honnête homme,
d’ailer comme cela, en plein soleil et
devant une multitude intelligente,
répéter les abominables calomnies,
les atroces mensonges au moyen
desquels vous vous efforcez de dé-
truire la réputation de mon rival et
cela, en présence même de ce der-
nier prêt à me donner le démenti et
à prouver que je disais faux. Vous
avez peut être ce courage-là, ajouta
M. Dorion, quant à moi je ne l’ai
pas.”

es excuses ne firent comme on
le pense bien qu’augmenter la colère
des membres du comité rouge.
« [l faut,’ s’écrièrent-ils, ‘détruire

le mauvais effet produit par votre là-
cheté offerte en spectacle aux élec-
teurs et pour cela il faut de toute

nécessité que vous vous rencontreriez

avec M. Cartier devant une assem-
blée publique.”

« Non, je vous en conjure,reprit M.

Dorion—j'ai peur de cet homme-là,
moi—il est mon supérieur en patrio-

tisme, il est mon supérieur en éner-

gie, il est mon supérieur comme
homme public.—Il a sauvé son pays

et moi je l’ai trahi, il est le chef du

grand parti national et moi je suis

l’esclave misérable de George Brown
et le vôtre et celui de M. Sicotte et

celui de tous les hommes qui font de

l’opposition au gouvernement et nou

seulement leur esclave, mais leur

souffre-douleurs. Et vous voulez que

j'aille proférer des accusations stupi-

des devant lui—non, non, c’est im-

possible—si je l’osais,il ferait du tré-

eau un pilori où j'aurais à subir aux

yeux de la multitude indignée la

honte du calomniateur, du faux dé-

nonciateur et du traître.”
“ Il le faut cependant,” a déclaré le

brave M. Dessaulles, “il le faut si ’on

ne veut pas subir une défaite humi-
liante. Mais soyez sans crainte, M-

Dorion, je propose un plan qui met-

tra la tâche à la hauteur de votre
courage.”

S’adressant à M. Emery Papineau,
son cousin: * Toi, vas porter ceite

lettre à M. Cartier, c’est une invita-

tion pour M. Cartier à se trouver pré-

sent à l’assemblée que nous devons
tenir lundi soir, sur la rue Ste. Ca-
therine.”

S’adressant à M. Jos. Doutre:

“ vous, de votre côté,vous allez remet-

tre cette lettre à M. McGee, c’est

assembiée avec sés bandes de row-

dies.” 
Cartie”, c’est tout simplement ce’

pauvre Anloine-Aimé, un homme

qu’on traite sans façon parcequ’il est

sans conséquence, un hommequi n’a

ni tête, ni nert, ni volonté, un hom-,

me qu’un éclat de voix intimide et

que la menace d’un danger quelcon-

que ferait fuir jusqu’au bout du
monde.

En pub'ic, M. Dorion est un demi-

dieu ; en petit comité c’est une idole

qui tombe le nez à terre sitôt qu’on

l’enlève de son piédestal; on lui rend

S’il refuse, on dira aux électeurs,

“ vous voyez bien que c’est M. Car-

tier qui a peur de se rencontrer avec

M. Dorinn ; et cela détruira le mau-

, rais effet produit par la scèneridi-

"cule de la nomination.

“ Si au contraire, M. Cartier accep-

te le défi, McGee trouvera bien au

Griffintown mille ou quinze cents fa-

pageurs pour l’accompaguer à l’as-

semblée. Vous parlerez le premier

M. Dorion, et vous ferez votre requi-

une invitation à venir à cette même,

vv.

“ Vous comprenez mon plan. M.®

Cartier accepte ou n’accepte paf à

sitoire contre M. Cartier, et si ce der-
nier a l’imprudence de vouloir vous
répondre, vous verrez le parti qui lui
sera fait ainsi qu’à ses amis.—Il faut
gagnerl'élection à tout prix.”
Un murmure d’assentiment ac-

cueillit Pexposition de ce plan infer-
nal.—L’idée, une idée dont la réali-
sation pouvait faire couler lc sang
de nos compatriotes, fut proclamée
heureuse !
Quand à M. Dorion il baissa la

tête et ne dit mot, comme s'il eut
voulu écouter en silence les derniers
reproches de sa conscience réveltée.

Et MM. Emery Papineau et Jo-
seph Doutre partirent chacun de leur
côté, pour aller remplir les missions
dont on les avait chargés.
Ces missions curent un succès dif-

férent.
M. McGee accepta avec joie. Il

hait les Canadiens-Français de tou-
te son âme, une ine noire comme il
y en a peu sous le regard de Dieu,
de tout son cœur et de toutes ses
forces. 1t hait M. Cartier à peu près
comme le génie de la destruction
haitle génie de la résistance.—H
promit tout ce qu’on lui demandait,
il promit les bandes de rowdies, les
assommeurs, il promit les bâtons, les
manches de hache et tout le roule-
ment.
Quant à M. Cartier, il connaissait

depuis trop longtemps la lâcheté de
M. Dorion, pour qu’il pât croire à un
défi loyal-—Un regard qu’il jeta sur
M. Papineau dont la contenance mal
assurée et les yeux baissés dénon-
aient le trouble intérieur, acheva de

lui faire tout deviner. La mêche
était éventée.

Dites à M. Dorion” répondit M.
Cartier avec une noble simplité, “ di-
tes a M. Dorion que je le rencontre-
rai mercredi et jeudi aux polls.”

Et M. Dessaulles en fut pour ses
frais d’imagination.

Electeurs de Montréal, M. Cartier
a-t-il eu raison, oui ou non, de refu-
ser une invitation qui n’était autre
chose qu’un véritable guet-à-pens?

Si M. Dorion tenait à se mesurer
avec M. Cartier, que ne l’a-t-il fait le
jour de la nomination? Quelle plus
belle occasion pouvait-il jamais es-
pérer, devant une assemblée égale-
ment partagée ?
Le courage de M. Dorion n’est-il

pas suspect aujourd’hui après sa là-
cheté d’hier.

C’était un guci-a-pens et rien de
plus.

Les rouges ne se souviennent

qu’ils sont Calholiques que
quand fl s’agit de reprocher

au Gouvernement d’avoir
l’appui des Orangistes.

 

Quandil s’agit d’une bonne œuvre,
ils ne se rappellent plus qu’ils sont
catholiques.

Ils ne s’en rappelaient pas quand
ils voulaient enlever les dîmes au
clergé.

Ils ne s’en rappelaient pas quand
ils voulaient bannir l’enseignement
religieux des écoles du Bas-Canada.

Ils ne s’en rappelaient pas quand
les catholiques ont cru devoir expri-
mer publiquement dans de grandeset
imposantes assemblées leurs sympa-
thies pour le Père commun desfidè-
les, indignement traité par les révo-
lutionnaires d’ltalie.
M. Dorion a été invité a faire un

discours dans une de ces assemblées.
Et il a refusé comme au jour de

la nomination.
Qu'est-ce qu’a fait M. Cartier? Il

était à Québec.—On l’invite à se ren-
dre à l’assemblée des catholiques de
cette ville et à y prendre la parole.
M. Cartier n’a pas hésité un seul

instant.
Premier ministre d’un pays dont

la majorité de la population est pro-
‘estante il risquait en acceptant cet-
te invitation, de s’aliéner la faveur
des protestants, il risquait de dé-
plaire au gouverneur qui est protes-
tant.
M. Cartier en cette circonstance

ne s’est souvenu que d’une chose
c’est qu’il était catholique et que
comme tel son premier devoir était
de s’associer aux douleurs de l’E-
glise, et il fit un discours admira-
ble.
La souscription du denier de St.

Pierre a lieu—M. Caitier premier
ministre d’une Reine protestante
donne 200 PIASTRE8.

M.Dorion, l’ami de M. Brown,
refuse de donner un seul sou.

Et comment eut il osé souscrire,

quand M. Brown appelait dans son
journal, cette souscription un vol pu-
blic.

D'ailleurs, il n’y a pas si long-
temps que M. McGee disait “ que

dans son opinion les cleargrits (les
partisans de M. Brown) étaient pour
le catholicismie des ennemis cent
fois plus dangereux que les orangis-
tes.

Ainsi, braves électeurs de Mont-

réal, quand un
de rouges qui se“moquent dé, gout
viendra vous dige de ne pas yoter

pour M. Cartier parccqu’il est @lié

aux orangistes,demandez-lui degpis
quand il pottant ‘intérêt à 1$ re-

Dgion. Profitéz même dd j
pour tui: demander sa so

‘au deniër-de St. Pierres
Se

Un mot àM. Wilfr ja-Do on à

propesde la taxé sur eau.

Un respectable citoyen hs a as-

suré vous avoirenten $f dire, dans

une assemblée,que c'est grâce à M.
Cartier si les citoyens de Montréal
paient la taxe sur l’eau.

Est-il vrai que cet abominable
mensonge soit sorti de vos lèvres ?

Si c’est vrai, prenez garde,car il

esi facile de recueille des déposi-

tions, et de vous afficher ensuite pu-

bliquement comme un’menteur.

Dans tous les cas, vous faisiez un

maigre compliment à vos auditeurs.
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Autant aurait valu leur dire : “* vous

êtes des imbéciles à qui je ferai
croire tout ce que je voudrai.”
Y a-t-il un seul citoyen dans Mont-

réal assez borné pour ne pas savoir
que la taxe de l’eau est une taxe
purement municipale et que les ta-
xes municipales sont uniquement
imposées par la municipalité, en
d’autres termes, par la Corporation.
Or qu'est-ce que M. Cartier a ja-

mais eu à démêler avec la Corpora-
tion, à part du fait qu’il Jui paie
VINGT FOIS plus de taxes que M.
Dorion?

Les #632,000 au Grand

Tronc, 632,060 mensonges.
M. Dorion ne manque pas seule-

ment de courage, il manque de cœur.
Il va partout répéter cette inquali-

fiable assertion qu’il eut la sottise
d’énoncer en Chambre, savoir que le
gouvernement a fait une avance de
#632,000 au Grand Tronc, sans l’au-
torisation des Chambres.

Il devrait se rappeler l’immense
éclat de rire auquel à donné lieu sa
prétendue découverte.
M. Galt, le ministre des finances,

lui a prouvé les comptes de la Pro-
vince en mains, qu’il n’y entendait
rien en fait de chiffres et qu’il prenait
pour une avance une simple négo-
ciation de valeurs.

Tout le monde riait de ce pauvre
M. Dorion en Chambre, les députés
riaient, les rapporteurs riaient, les
galeries riaient, l’orateur mordait son
mouchoir pour ne pas éclater. Enfin,
c’était une myslification si complète
et si cruelle que M. Dorion dût lais-
ser la Chambre tout confus.
Et c’est cette énorme bêtise qui

l’a rendu ridicule pour toujours aux
yeux des hommes d’affaires, que rien
n’amuse plus, on le sait, que de trou-
ver un avocat en défaut sur une
question de chiffres, que M. Dorion
ose répéter aujourd’hui devant les
électeurs de Montréal.
Mais cette conduite est indigue,

M. Dorion.
Si votre découverte était véritable,

pourquoi vous êtes-vous laissé acca-
bler par le ridicule en Chambre ?

Pourquoi vous êtes-vouslaissé trai-
ter d’ignorant, vous un avocat de re-
nom ?

Pourquoi donc avez-vous gardé le
silence alors ?

C’était votre devoir de parler. Vo-
tre honneur d'homme public vous y
invitait.

Votre réputation compromise vous
y invitait.

Et cependant vous avez gardéle
silence alors. + '
Vous aviez une autre occasion de

répéter cettc accusation.
Mercredi dernier, a la nomination,

vous vous trouviez en face des élec-
teurs de Montréal, en face de vos
juges et de M. Cartier ; ce dernier
vous a sommé, en présence de la
foule, de formuler de nouveau préci-
sément cette même accusation d’a-
voir fait une avance dc #632,000 au
Grand Tronc.

L’avez-vousfait? Non. Pourquoi?
Parceque vous aviez encore pré-

sent à la mémoire le souvenir désa-
gréable du formidable éclat de rire
que cette assertion avait soulevé en

chambre, et vous avez craint de voir
votre ignorance et votre mauvaise
foi exposées aux yeux du peuple,
comme elles l’avaient été par M.
Galt, dans l’enceinte du Parlement.

Electeurs de Montréal, chaque
fois qu’un des cabaleurs rouges vien-
dra lancer devant vous des accusa-
tions de ce genre contre M. Cartier,
faites-lui la proposition suivante :
dites-lui, * viens avec moi chez M.
Cartier, tu répéteras en sa présence
ce que tu vions d’avancer et s’il ne
répond pas à ma satisfaction, eh !
bien, je te promais de voter pour M.
Dorion.”
Vous verrez comme il vous mon-

trera les talons. S’il vous dit qu’il
craint d’être mal reçu par M, Car-
tier, assurezle du contraire. Nous
sommes autorisés à déclarer en son
nom qu’il sera toujours aise de don-
ner sur sa conduite toutes les expli-
cations désirables.

C’est le seul moyen de mettre les
menteurs et les calomniateuss à la
raison. IE

Ce que l’on pense de M. Do-
rion ailleurs.

 

ntenàgt ce
on, ailleurs ?

Voulez-vous savoir
que l’on dit de M.

Lisez cette cireuælaird qni a fait le

tour eu district de Québec :

Aux Electeurs duiBas-Canada.

Messieurs,—Dansles élections quû

sc font maintenant dans"les deux pro-

vinces, il y a une question d’une im-

portance tellement vitale pourles In-

stitutions et la Nationalité du Bas-

Canada, qu’elle met toutes les autres

dans l’ombre. La Représentation

bâsée sur la Population est haute-

ment demandée par Mr. George

Brown et ses Sectateurs. Sans le

consentement du Bas-Canada cette

demande ne sera jamais accordée.

Le Bas-Canada consentira-t-il ? Mr.

Cartier, son porte-drapeau, dans cetie

lutte pour sa vie nationale, s’écrie

JAMAIS ! JAMAIS ! Mr. Dorion, le

chef de la Brigade Rouge, dit OUI !
En voici la preuve—Le vendredi,

24 de septembre 1858, on donnait au

village d’Elora, dans le Haut-Cana-
da, un diner public aux membres

du Gouvernament Brown-Dorion.

M: Dorion y assistait en invité, en-
touré et salue comme un ami honoré
par les enneriis ouverts et déclarés
de nos Institutions, notre Langne et

notre Religion. Dans son discours

en réponse à la santé portée au Gou-

vernement Brown-Dorion, il s’expri

ma comme suit sur la question de

Représentation basée sur la Popula-
tion
“ La première et la plus impor-

  
  

 
 

tante question dont il fallait s’occu-' “ ble sur ce continentpar le renverse-
per était celle de la représentation ‘“ ment des deux dorninations égale-
bâsée sur la population. (Applau-
dissements.) Ce n’est pas seulement : “ DU SUD ET DE LA PRÉTRAIL-
depuis que jai été appelé à former
partie de l’administration dont Mr.
Brown est le chef, que j'ai déclaré
que la représentation bôüszée sur la
population était une demande équi--
table. Je l’ai fait dès 1856, alors que
la question se discutait devant la
Chambre, et dans la dernière session
encore J’AI DÉCILARÉ QU’ABS-
TRAITEMENT CE PRINCIPE
ETAIT JUSTE, ET QUE LE PEU-
PLE DU H.-CANADA ETAIT
PARFAITEMENT DANS SON
DROIT D’EN EXIGER LA RE-
CONNAISSANCE. (Bruyants Ap-
plaudissements.)

“ Bien qu’on se soit fort réerié
contre moi pour avoir exprimé ces
opinions, en preuve de ce que j'ai
dit que le peuple du Bas-Canada ne
sent pus le besoin de s’opposer à ce-
lui du Haut-Canada, voilà qu’à cha-
cune de mes élections ma majorité
s’est successivement augmentée jus-
qu’enfin, (quoique mes discours fus-
sent paradés dans les rues, et semés
dans toutes les maisons de la ville,)
jen suis venu à gagner une majorité
de Canadiens-Français, d’Irlandais,
d’Ecossais et d’Aaglais, catholiques
et protestants.  (Applaudisseinents.)
Mais quand je déclare que le princi-
pe de représentation bâsée sur la
population est juste, je ne vous ca-
cherai pas que dans le Bas-Canadala
crainte règne que le Iaut-Canada
ne cherche à l’obtenir que pour s’im-
poser. (Non, non,) Je suis sûr qu’un
tel désir n’existe pas ; je suis sûr
qu’on ne désire l’obtenir que parce
que la chose est juste. Je sais qu’il
serait bien difficile de faire compren-
dre pour quoi trois hommes de ce
côté de l’Ottawa ne devraient avoir
que la même influence dans les
Conseils de la Nation que deux hom-
mes de l’autre côté de l’Ottawa.
Mais la population franco-canadien-
ne n’est qu’une minorité dans cette
province, et elle est naturellement
très-jalouse, comme tout peuple l’est
et doit être, de ne pas se voir moles-
ter dans l’usage de sa langue, et dans
sa manière de rendre hommage à son
Créateur. Je sais, que c’est purement
et simplement en matière politique
que le Haut-Canada désire d’avoir
la juste part de contrôle qui lui est
due, qu’il n’y aura pas la moindre
difficulté de mettre en toute mesure,
une sauvegarde à ses institutions que
vous savez être chères à ce peuple—
sa langue et sa religion. (Applau-
dissements.)” EH BIEN, MES-
SIEURS, AVEC CELA LE PEU-
PLE DU BAS-CANADA SERAIT
SATISFAIT, ET CONSENTIRAIT
A ACCORDER LA REPSESEN-
TATION BASEE SUR LA POPU-
LATION. (Applaudissements.)”
Ni M. Dorion ni ses amis n’bse-

seront nier que ce que nous venons
de citer ne soit une exacte reprodue-
tion de son discours, te! que rapporté
dans le journal le Globe, l’organe de
son collègue, M. Brown.
M. Dorion dit qu’il est sûr que le

Haut-Canada ne cherche pas à obte-
nir la représentation bâsée sur la po-
pulation dans le dessein de s’impo-
ser ; ou avec l'intention de renverser
nos institutions, notre langue et notre
religion. Dans cette affaire nous
préférons la déclaration de Mr.
Brown à celle de M. Dorion “ J’EN
SUIS SUR.”
La voici—LES GRITS EN AP-

PELLENT A LA POPULATION
ANGLAISE DU BAS-CANADA
POUR QUELLE ADOPTE LA
REPRESENTATION BASEE SUR
LA POPULATION COMME MOY-
EN D’ABOLIR LES INSTITU-
TIONS CATHOLIQUES.
(Tiré du Globe de Toronto, de Novembre 1857.)

« Mais la population anglaise du
Bas-Canada, qui déteste la domina-
tion des prêtres sous laquelle elle vit,
qui se sent matée par le système su-
ranné qui l’enveloppe, qui n’a pas de
faveurs personnelles à demander au
Gouvernement, que peut-elle espérer
de gagneren refusant au Haut-Cana-
da la représentation bâsée sur la po-
pulation ? Sûrement les Libéraux
du Bas-Canada sont aussi intéressés
dans cette lutte que nous le sommes
nous-mêmes.
“ Ils seront par là plus bénificiés

que nous par L'ABOLITION d’un
système qui couvre le territoire de
monastères et de couvenls—qui laisse
pourir la propriété en main-morte—
qui retarde l’éducation—qui empêche
les améliorations agricoles—qui tarie
la vie et l’industrie du peuple. Ce
sysléme se voil en pleine vigueur
-dans le Bas-Canada ; dans la Pro-

vince Supérieure il ne fait encore que
de commencer à exercer sa funeste
influence et ne dépassera pas sa li-

mite actuelle, si le peuple peut l’ar-
rêter. Que les libéraux du Bas-Ca-

nada répondent donc,” nous gagne-

rons davantage par l’abolition dupou-

voir clérical qui gouverne la Pro-
vince. Nous pensions que la popa-

lation protestante de Montréal re-

doutait la puissance de la hiérarchie
qui a déjà détruit la liberté de la
parole dans ses cités et arrose ses

rues de sang, et ne romprait pas vo-

lontiers son union avec ses alliés na-
turels en faisent tête à ce pouvoir des
prêtres.”

LE CRI DE RAILLIEMENT DU

CHEF HAUT CANADIEN DE M.
DORION est, ;

REPRÉSENTATION

BASÉE SUR LA POPULATION

ET LE RENVERSEMENTDE LA
PRÉTRAILLE FRANÇAISE.

(Tiré du *# Globe ” de Turonto, Septembre 1861.)

““ Que le peuple du Haut-Canada

“ puise son courage dans l’exemple

“ de ses voisins (les américains.)

« Qu’il se raillie au cri de ( “‘Repré-

““ sentation bâsée sur la population.)

« Et l’année 1861 deviendra mémora-

| ‘* ment funestes de l’ESCLAVAGE

: LE FRANÇAISE DU NORD ?”

Peuple électeur du Bas Canada
i voilà M. Dorion et ses alliés du H.
: Canada.

LISEZ ET JUGEZ.

Est-il étonnant après cela que des
, hommes comme le Dr. Blanchet et

M. Huot deux des membres les plus
| éminents de l’opposition dans le dis-
i trict de Québec aient laissé l’éten-
: dast de M. Dorion pour se ranger
sous celui de M. Cartier, le chef du
grand parti national ?

Electeurs gai avez eu le malheur
de voter pour M. Dorion en 1858,
‘vous ferez aujourd’hui comme MM.
Blanchette et Huot, vous vous ran-
gerez du côté de M. Cartier.

Et vous voterez pour lui.

M. Dorion agissait-il comme un

bon Catholique, quand il vo-

tait pour le Bill de M. Papin,
pourvoyant à un système d’E-

dacation sans Dieu et sans
Religion ?

 

Ouvrons les journaux de la Chain-
bre.

Qu'est-ce qu’ils nous apprennent ?
Le 5 mai 1856, M. Papin propose :

« Qu’il est désirable d’établir dans
“ toute la Province, un système gé-
* néral et uniforme d’éducation élé-
“ mentaire gratuite et maintenue

“ entierement auxfrais de l’etat
“ parle moyen d’un fonds spécial
« qui serait crée à cet effet.”

“ Que pour faire fonctionner ce
“ système d’une manière juste et

“ avantageuse, il sera nécessaire
t« que toutes les écoles ainsi établies
“ soint ouvertes indistinctement à
“tous les enfants en âge de les fré-
“ quenier, sans qu'aucun d’eux
«soit expose par la nature de
“l’enseignement qui y sera
“donne, a voir ses croyances
“ ou opinions religieuses vio-
“ lentees ou froissees en aucu-
“ ne maniere.”

Quels sont les députés Bas-Cana-
diens qui ont voté pour cette motion.
MM. Charles Daoust,

Antoine-Aimé Dorion,
Jobin,
Papin.

Il va sans dire que M. Brown a
voté aussi lui, pour celte motion et
que M. Cartier l’a repoussée.
A qui allez-vous donner raison

inainteuant électeurs de la division

Est ?
Croyez-vous comme M. Dorion

que les prêtres donnent une mauvai-
se éducation aux enfants parcequ’ils
apprennentle catéchisme —qu’il faut
leur enlever l’enseignement des
mains pour le remeilre entre les
mains de l’Etat qui ouvrira des éco-
les mixTEs où les enfants catholiques
se trouveront mêlés avec les enfants
protestants, juifs ou mormons ?

Etes-vous de cet avis-là ? En ce
cas, votez pour M. Dorion. Votez
pour lui si vous croyez que le Prêtre
doit être chassé de nos colléges, le
Frère expulsé des écoles chrétiennes,
la Sœur mise à la porte des pension-
nats.

Mais si vous pensez qu’il n'y a
pas de saine éducation sansreligion,
que l’enfant doit apprendre en même
temps ses devoirs envers Dieu et ses
devoirs envers la patrie, oh ! alors
votez pour M. Cartier.

——

M. Dorion double-traitre.

M. CARTIER LE PERE DU BAS-CANADA.

Plus de dix comtés dans le Bas-
Canada se sont disputés l’honneur

d’avoir M. Cartier pour député.
On l’a demandé à Laval.
On l’a redemandé avec jnstances a

Verchères.
On l’a demandé à Maskinongé.
On l’a demandé à Champlain.
On l’a demandé à Vaudreuil.
On l’a demandé à Beauharnois.
Le Bulletin des rouges le traite de

déserteur parceque des quatre coins
du pays un cri sort de toutes les poi-
trines pour saluer le Père de la Pa-
trie, le Sauveur du Bas-Canada.

Mais c’est une chose qui se fait

habituellement pour les grands hom-

mes d’état, dans tous les pays cons-

titutionnels. C’est un témoignage

éclatant de confiance qu’on leur

donne.
M. Cartier n’est allé s’offrir dans

aucun de ces comtés. Eh ! qui mieux

que vous, électeurs de Montréal, suit

le contraire à? Ne l’avez-vous pas vu,

ici, jour par jour, depuis le commen-
cementde l’élection ?

C’est pareequ’il a sauvé la patrie

et les institutions du Bas-Canada, en

dépit des efforts de MM. Brown et

Dorion pour poignarder au cœurla

nationalité Canadienne-Française, au

moyen de la mesure de la représen-

tation bâsée sur Ja population, qu’on

lui rend ce grand honneur.

Electeurs de Montréal serez-vous

les seuls à hésiter entre lui et le dou-

ble-traître qui vous représente depuis

quatre ans ?
Imputercz-voue a crime a M. Car-

lier un témoignage de confiance

donné d’une manière si spontanée ?

Si M. Cartier est élu à  ontréal

en même temps que dans plusieurs

autres comtés, c’est le mandat qu’il

tiendra de vous qu'il gardera, soyez-
en certains.

Il n’en faut pas douter,il préfèrera

l'honneur de représenter la première

ville du Bas-Canada à l’honneur de

représenter un comté rural.
Quel contraste !

Partout l’on se dispute l’honneur
d’élire M. Cartier.

Nulle part ailleurs que dans

  

 

Montréal, il n’est question de M.
Dorion.

Pourquoi ? C'est parceque l’ane
bien servi son pays, tandisque l’autre
l’a lâchementtrahi.
 

LE BILL DES ORANGIST ES.

On a prétendu que M. Cartier était
en faveur de incorporation de la so-
ciété des Orangistes. On I’ accuse
d’avoir voté pour cette incorp oration
en 1858. C'est unc imposture. M.
Cartier a voté pour permettre la pre-
mière lecture d’un bill dont il ne
connaissait ni le contenu, ni le but,
mais qu’on disait être un bill pour
incorporer cette société.

M. Cartier a dit alors; c'est un
bill privé, il n’est que juste que la
chambre prenne connaissance de ce
qu’il contient, et elle ne peut en pren-
dre connaissance qu’en le laissant li-
re une première fois, et si ce bill a
pour but d’incorporer une société se-
crète comme on le dit, nousle rejete-
rons a sa seconde lecture,

L’hon. M. Drammond, un membre
de l'opposition, avait bien compris la
pensée et l’engagement de M. Car-
tier, puisqu’il disait en lui répon-
ant:

« Quelle nécessité y-a-t-il pour le
procureur-Général du Bas-Canade
(l’hon M. Cartier) de donner à la
chambre le trouble de s'occuper de
cette mesure, quand il déclare lui-
même QU’IL VOTERA CONTRE
LA SECONDE LECTURE ?”

L’hon M. Rose a fait la même dé-
claration dans le temps en disant :

“ Je voterai pour la première lec-
ture de ce bill, bien que je porvæ
VOTER CONTRE LA SECONDE.”

Voyez les rapports des débats de
la Chambre d’Assembiée, pour le 5
Mai 1858.

Le Courrier du Canada, la Miner-
ve et tous les journaux sincèrement
aitachés aux droits et à l’honneur de
l’église, ont admis la justesse de la
position prise par M. Cartier sur
cette mesure. Il est étrange de voir
aujourd’hui, les rouges, les ennemis
du clergé et de l’église, lui faire un
pareil reproche ; les rouges qui ont
voté pour BANNIR L'ENSEIGNEMENT
RELIGIEUX DE NOS ECOLES, pour em-
pêcher les personnes pieuses de faire
des teslaments enfaveur de nos com-
munautés religieuses, et pour le sou-
lien des œuvres que l’église recom-
mande !

C’est de l’hypocrisie ; c’est de l’im-
posture ©

Et cette imposture est d’æutant
plus odieuse que M. Dorion a voté
lui-même pour la première lecture
d’un bill semblable en 1857.
 

Ce que sont les Prétres aux yeux

du parti Rouge auquel com-

mande M. Antoine A. Dorion.

 

Pour bien juger des tendances du
parti auquel commande aujourd’hui
M. Antoine A. Dorion,il faut retour-
ner en arrière ; il faut se transporter
aux premières années de son exis-
tence, ct là, consulter les liasses des
anciens journaux qui ont servi d’or-
ganes à ses opinions et à ses idées.

Dans l’Avenir du 18 jauvier, 1850,
on lit les passages ci-dessous :—

« Le règne des prêtres a commencé
au règne des Pharaons dans les
sep! années defamine. Les prélres
S'EMPARÈRENT DES BIENS DU PEUPLE
et le tinrent dans l'ignorance et la
misère afin de le dominer... Les
Prétres, dans lous les temps, ONT
SU TIRER PARTIE DE LA FAI-
BLESSE INHERENTE A NO-
“TRE NATURE POUR DOMI-
« NER ET SATISFAIRE LEURS
« PASSIOES.

“ Une république démocratique
N’A PAS BESOIN DE PRÊTRES. Les
prêtres de l’antiquité n’étaient pas
chrétiens à la vérités MAIS LA
RELIGION DU PRETRE NE
FAIT RIEN DU TOUT A L’AF-
FAIRE..... Le dergé, dans le
moyen-âge, avait sû amenerle peu-
ple à cet état de CoMPLÈTE IGNO-
RANCE !.... Le clergé se rangea
du côté DER TYRANS ! Le clergé est
venu à bout D'EFFACER PRESQUE
COMPLÈTEMENT TOUTE TRACE DB
CIVILASATION ROMAINE.”
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Que d’impiétés, que d’infamies
accumulées dans quelques ligues !

C'était votre organe, M. Dorion,
qui osait écrire de telles choses: et
aujourd’hui, vous n’avez pas honte

d’implorer les suffrages des électeurs
CATHOLIQUES de Montréal?

 

Opinion du même parti sur la

hièrrarchie ecclesiastique et

sur la Papaute.
 

On lit dans I’Avenir du 18 janvier
1850 :—

“ AUCUN DES DEGRES DE

LA HIÉRARCHIE ECCLESIAS-

TIQUE N’EST EXEMPT DES

VICES QU’ENTRAINE L’AMOUR

DU POUVOIR ET DES RICHES--

SES...

L’HISTOIRE DE LA PAPAUTÉ PEN-

DANT UNE SUITE DE SIECLES, EST

L'HISTOIRE DE TOUS LES CRI-

MES QUI _DÉSHONNORENT

L’HUMANITE.”

Infamie !
Ilonte à vous, M. Dorion, qui avez

souffert de tels écrits dans les colon-

nes de votre organe !

Honte à vous, qui commandez un

arti capable de salir ainsi ce que

les catholiques ont de plus digue

et de plus vénérable. 


